
Gérer des conflits  

en maternelle 
 
Dans le premier témoignage, Jérôme Tcherniatinsky décrit le tâtonnement constant de 
l’adulte dans l’organisation de sa classe pour mettre en place l’outil médiateur qui 
conviendra précisément à un enfant dans un groupe. 

Dans le second, Agnès Joyeux cherche à concilier philosophie et pratique de la pédagogie 
Freinet, car en maternelle, il n’est pas question de reproduire les techniques employées en 
élémentaire… 

Comment amener l’enfant à modifier ses comportements ? Les « gros yeux » de Muriel 
Quoniam et l’élaboration des règles de vie par Françoise Duizet. 

 

Le règlement des conflits en Grande Section1 
Un véritable travail sur la citoyenneté ne peut se faire si tous les conflits sont arbitrés par le seul maître. L’enfant 

n’a pas choisi d’être là, dans ce lieu, en la compagnie d’autres individus qui lui sont imposés… mais il va devoir 
apprendre à faire avec !… et pour éviter un envenimement de la situation, les conflits dus à la promiscuité, à la 
diversité, aux différences vont devoir être réglés de manière appropriée. 

Pour y parvenir, l’enfant va d’abord s’adresser non pas à l’adulte (« Jérôme ! »), mais à la position sociale de cet 
adulte (« Maître ! »). Ce que je traduis ainsi : « Je ne te demande pas à toi, Jérôme de régler mon conflit en tant 
qu’adulte, mais plutôt à toi en tant que maître, par l’autorité que cela représente indiscutablement aux yeux de 
tous. » 
 

• JE METS EN PLACE LE BILAN DE FIN DE JOURNÉE 

Refusant de passer mon temps à régler des conflits qui me paraissent sans importance («Il m’a doublé ! », «Il m’a 
poussé ! »), et ne pouvant me résoudre à les laisser non réglés (« Ah bon ! Il me fait mal et le maître s’en fiche ? Alors 
ça veut dire que moi aussi j’ai le droit de faire mal et on ne me dira rien ! »), je me décidai à établir, en fin de chaque 
journée, un moment où l’enfant pourrait dire ce qui dans sa journée avait ou n’avait pas été : tous ces petits conflits 
que je ne voulais pas avoir à arbitrer en permanence. Cela me permit également de leur apprendre à différer le 
règlement du conflit lorsqu’un enfant venait me demander mon arbitrage : « Tu le diras tout à l’heure au bilan ! » 
Dans les cinq à dix minutes qui nous séparaient de l’instant où les parents venaient chercher leur enfant dans la 
classe, on s’asseyait en cercle dans le coin rassemblement et je demandais à tour de rôle à chaque enfant (toujours 
dans le sens arbitraire des aiguilles d’une montre) s’il avait des critiques et des félicitations à adresser. 

Très rapidement, ce moment devint important pour eux : 

« Je critique Bastien parce qu’il m’a poussé tout à l’heure. » 

« Je critique Manon parce que tout à l’heure dans la cour, elle a pas voulu jouer avec moi. » 

« Je félicite Aurélien parce que c’est mon copain. »  

« Je félicite Sandrine parce qu’elle m’a aidée. » 

Les critiques étaient le moyen de dénoncer médiatiquement un comportement qui n’avait pas été accepté. Ainsi 
Marion, qui la plupart du temps ne participait pas à ce bilan (« je passe »), savait très bien qu’il lui permettrait de 
dire, le jour où elle en aurait besoin, ce qui ne lui avait pas plu : lors de la séance de jeux collectifs, les enfants de son 

                                                           
1 Article paru dans Chantier maternelle, n°12 



équipe l’avaient oubliée ; alors, le soir, lors du bilan, elle critiqua « Florian, Robin et Gabriel qui ne lui avaient pas 
passé la balle ». 

Les félicitations, quant à elles, étaient utilisées par les enfants comme une sorte d’offrande faite à un copain ou une 
copine, une reconnaissance. Je m’aperçus très rapidement que les critiques devenaient minoritaires face aux 
félicitations. 

 
• UNE RÉFÉRENCE : LES LOIS DE LA CLASSE 

Ce moment ne pouvait suffire à régler tous les conflits de la classe. Un problème beaucoup plus important, dû 
notamment à la violence, ne pouvait se régler aussi superficiellement. La loi devait alors être fixée de manière lisible 
pour tous. 

Quand un enfant avait exercé une violence sur un autre, on en parlait tous ensemble avec l’idée de chercher une 
règle pour la classe. Les enfants proposèrent toutes sortes de règles : 

~ Il ne faut pas donner de coups de pieds. 

~ Il ne faut pas donner de baffes. 

~ Il ne faut pas donner de coups de poing. 

~ Il ne faut pas tirer les cheveux.  

~ … 

Je leur fis synthétiser leurs phrases par une seule : « On ne fait pas mal », en préférant cette forme impersonnelle 
qui se comprend dans les deux sens (je n’ai pas le droit de faire mal, et personne n’a le droit de me faire mal). Je 
vérifiai plus tard cette compréhension quand Robin lança à Elodie qui venait de lui rire au nez : « Tu n’as pas le droit 
de te moquer de moi car il y a une règle dans la classe qui dit : « On ne se moque pas ! » 

Au fur et à mesure que les conflits apparaissaient, nous complétâmes l’affiche où étaient inscrites les lois.  

En fin d’année il y avait six lois dans la classe, auxquelles les enfants et moi-même nous référions en permanence. 

~ On ne fait pas mal. 

~ On ne se moque pas. 

~ On parle correctement. 

~ On respecte les autres. 

~ On ne gêne pas les autres.  

~ On respecte le matériel. 

Cette formulation minimale de la loi permettait une plus large interprétation des situations. Je répondis à Florian, 
qui s’amusait à se cogner la tête contre un mur pour amuser les copains, qu’il n’avait pas le droit de faire cela car 
une loi dans la classe disait « On ne fait pas mal ». Il s’étonna en me disant qu’il ne faisait mal à personne. Je lui 
répondis : « Si, tu te fais mal à toi ! » Cette réponse le laissa perplexe mais lui suffit. 

Les lois de la classe me permirent de m’y référer à chaque fois que l’une d’elles était enfreinte. La plupart du 
temps, ce simple rappel était suffisant aux deux enfants en conflit. 

 
• UN NOUVEL OUTIL : LE CAHIER DES BÊTISES 

Il y eut une enfant dans la classe qui avait bien compris que cette façon d’agir n’était pas trop contraignante pour 
elle. Manon, pour qui j’avais été tenté d’imaginer toutes ces formes de règlement, manifestait une indifférence 
flagrante lorsqu’un enfant la critiquait. 

Le rappel de la loi marquait également ses limites, puisqu’il fallait lui rappeler la même loi plusieurs fois par jour. 

Je conçus pour elle le « cahier de bêtises ». C’était un cahier propre à la classe, dans lequel étaient consignées les 
bêtises d’un enfant. La classe décidait d’inscrire puis d’effacer un enfant du cahier de bêtises. 

Quand la classe décida de l’inscrire dans le cahier, Manon comprit que là aussi la contrainte était assez faible. 
« Elle était inscrite : et alors ! » Elle s’en fichait éperdument ! 

La semaine suivante, quand je rappelai à la classe que Manon était inscrite dans le cahier de bêtises, je demandai : 
« Est-ce que quelqu’un a quelque chose à dire ? » Plusieurs enfants signalèrent que Manon leur avait fait mal. 
Manon niait la plupart du temps. On procéda au vote afin de savoir si on pouvait rayer Manon du cahier. À 
l’unanimité sauf une voix (Manon), les enfants demandèrent qu’elle y reste inscrite. L’indifférence de Manon fut 



alors remplacée par un autre sentiment : elle commençait à prendre conscience que la classe ne la laisserait pas 
réintégrer son statut aussi simplement. 

Elle fit quelques maigres efforts la semaine suivante mais, lors du vote, les enfants de la classe décidèrent à une 
large majorité de l’y laisser. Manon commença à prendre peur. 

Le lendemain, elle opéra un véritable changement : ses marques de violence devinrent quasi inexistantes. Lors du 
conseil, quelques enfants se plaignirent de Manon, mais cette fois-ci, elle fit un véritable effort sur elle-même en 
acceptant ce que disait l’enfant : « Oui, c’est vrai je t’ai fait mal. Pardon. »  

Lors du vote, la majorité des enfants votèrent pour que Manon soit rayée du cahier de bêtises. Son visage 
s’illumina : elle retrouvait enfin son statut dans la classe !  

J’avoue que je n’étais pas certain du résultat. Ce cahier de bêtises n’était-il pas un moyen de désigner légalement 
un bouc émissaire ? Comme nous arrivions en fin d’année, j’ai n’ai pu en juger sur le long terme. Mais les questions 
qu’il suscite restent posées.  

Est-ce que la classe peut permettre dans tous les cas à un enfant de quitter cette position ? L’adulte doit néanmoins 
rester vigilant et ne pas hésiter à intervenir, quitte à modifier les règles en cours de route. 

L’idée était ici d’apprendre aux enfants à se responsabiliser par rapport à eux-mêmes et par rapport aux autres, et 
de montrer à l’enfant que son comportement gêne non pas l’adulte, mais l’ensemble du groupe classe (dont l’adulte 
fait partie). L’enfant se retrouve alors confronté au groupe entier. C’est le groupe qui est concerné par son 
comportement, c’est donc avec le groupe qu’il convient de trouver une solution.  

L'enfant passe alors du statut d'« objet » à celui de « sujet ».  

Cette responsabilisation est pour moi importante afin que l’enfant se sente concerné par le monde qui l’entoure, 
pour qu’il devienne réellement citoyen. 

Jérôme Tcherniatinsky 75) 

 

Pratiques de gestion des conflits en classe coopérative  
 

La pédagogie Freinet, comme la pédagogie Institutionnelle, ont pris leurs racines et leurs repères dans l’école 
élémentaire, depuis la classe unique de Vence jusqu’à l’école-caserne de Fernand Oury. Paradoxalement, alors que 
l’école maternelle s’est très vite attachée à l’épanouissement de chacun dans le groupe classe, alors que 
l’organisation en ateliers, coopérative ou non d’ailleurs, s’y est développée avec vigueur, ce n’est que plus 
tardivement que les lieux de parole institutionnalisés y sont apparus (cf. Madeleine Porquet). Pourtant, des 
pratiques nombreuses existent. 

En élémentaire, le « Conseil » est souvent hebdomadaire, voire bimensuel avec la semaine de quatre jours. La 
gestion des conflits en est une partie non négligeable dans pratiquement toutes les classes. 

L’efficacité du conseil en ce domaine tient à son sérieux en matière de suivi ainsi que le report dans le temps qu’il 
permet : une dispute à la récré, si elle peut être notée immédiatement à l’ordre du jour du conseil, ne sera évoquée 
que quelques jours plus tard ;  la colère se sera un peu émoussée, le problème surtout s’il est récurrent sera traité 
avec plus de calme. 

En maternelle, une semaine m’a semblé occasionner une attente trop longue et j’ai longtemps pratiqué le conseil 
quotidien, placé en fin de journée, au moment du bilan. 

Ainsi une bagarre sera certes reportée (ce qui permet une certaine mise à distance), mais elle le sera dans des délais 
compatibles avec la construction du temps en cours chez l’enfant d’âge maternelle. 

À l’heure du bilan, je demande à chacun (tour de tapis des enfants assis en rond) son appréciation de la journée. 
Deux visages sur des assiettes en carton matérialisent le tour de parole. Chacun dit et montre s’il a passé ou non une 
bonne journée et il explique pourquoi. 

Exemple : j’ai passé une mauvaise journée parce que je n’ai pas pu aller à l’atelier de peinture. L’enfant peut être 
prioritaire pour le lendemain, on peut mettre en place un tour écrit, on peut augmenter la capacité d’accueil de 
l’atelier (si c’est possible). 

L’enseignante est une force de proposition. Mais j’ai pu constater que dès la P.S. en classe maternelle unique, les 

enfants le deviennent aussi. 

Autre exemple : j’ai passé une mauvaise journée parce que X m’a donné un coup de pied à la récréation. On régule 

par des mots, par des excuses, par des affichages… 



Petit à petit, les enfants apprennent à proposer des solutions, que ce soit pour la gestion des conflits ou pour celle 
des ateliers et des projets de classe. 

En maternelle, il me paraît important de matérialiser les décisions :  

 - faire une étiquette pour la création d’un nouvel atelier ; 

- symboliser le nombre de places disponibles au chevalet ; 

- afficher sous forme de texte et d’image une règle de vie. Exemple : on prête les patinettes. 

Comme en élémentaire, il faut assurer le suivi des décisions dans des délais assez rapides. C’est l’adulte qui en est 
le garant. Il faut prendre les enfants au sérieux, les respecter, sans chercher à les manipuler. Ce n’est qu’à ce prix que 
le conseil devient une force efficace de proposition et de régulation de la vie de la classe. (Parfois, les enfants nous 
testent aussi sur ces plans-là !) 

J’ai vécu de tels conseils, à quelques variantes près, avec plus ou moins de bonheur, dans toutes mes classes 
maternelles à cours multiples, avec au moins des moyens. 

Depuis trois ans, j’ai des petits et des tout-petits. 

Je n’ai pas réussi à mettre sur pied un conseil : il n’y a pas d’après-midi pour certains. Or la présence de tous est 
indispensable. En fin de matinée, les enfants déjà fatigués, ne sont pas disponibles pour une telle écoute de l’autre. 
En outre, les conflits ont besoin d’être gérés « sur-le-champ » (de bataille !), mais à travers une mise en mots. 

On pourrait dire qu’il y a plusieurs conseils dans ma classe. 

Je préfère penser qu’il est permanent. Car tous les enfants s’expriment, même les plus jeunes : ils s’expriment par 
l’action, par le geste. 

Mon rôle est de mettre autant que faire se peut leurs actes en mots, d’être à l’écoute, des yeux et des oreilles, et de 
leur apporter les réponses que chacun attend de l’école milieu de vie.    

Le Conseil n’est qu’un outil au service d’objectifs pédagogiques plus larges. 
 

Agnès Joyeux (95) 

 

Sourires et gros yeux 
De l’anthropomorphisme pour 

symboliser le respect de la règle 
 

Depuis longtemps j’utilise la technique de la case aux gros yeux pour faciliter le respect des règles, en particulier 
en regroupement. Cette année, ayant une classe très difficile, je passais mon temps à discuter, mettre en mots et 
exclure (3 gros yeux = exclusion du groupe). J’étais accaparée par quelques enfants en grande difficulté qui 
captaient toute mon attention et mon énergie. Comment faire pour ne pas démotiver les autres : les « tout gentils », 
qui attendent que cela passe et qui ont bien du mal à trouver leur place ? 

Il me fallut trouver un moyen pour marquer l’aspect positif du comportement de ces enfants-là, inciter les autres à 
modifier leur comportement, inscrire les enfants dans une démarche personnelle d’effort et de progrès. Je me suis 
inspirée des systèmes mis en place en Pédagogie Institutionnelle sans vouloir « institutionnaliser » ma classe avec 
une rigidité qui ne me convient pas (ceintures de comportement, monnaie, etc.).  

 
Face aux gros yeux, j’ai mis en place les sourires  

Le principe : à la réunion de coopérative, je remets à chaque enfant un capital de cinq sourires pour la semaine. 

Si à la réunion suivante il n’a pas perdu de sourire : je lui donne un cadeau (autocollant, image, photo, magnet… 
petites bricoles qui brillent !). Dès qu’il perd un sourire, il n’a pas de cadeau à l’issue de la réunion. 

À chaque réunion, nous faisons le point sur ceux qui ont tous leurs sourires (félicitation), ceux qui en ont perdu 
(critiques) et les compteurs sont remis à zéro.  

Comment perd-on un sourire ? 
On perd un sourire lorsqu’on a trois gros yeux dans une journée (chaque soir, la case est effacée : demain est un 

autre jour !) ou lorsqu’on enfreint une loi de façon excessive (retrait direct d’un sourire sans passer par la case gros 
yeux ; par exemple : frapper ou insulter un adulte, commettre un acte très dangereux pour les autres ou une 
provocation ouverte). Une seule fois, un enfant a perdu tous ses sourires d’un coup. 

Comment est-ce matérialisé ? 
Les sourires sont plastifiés et découpés par les enfants. 

Chaque enfant a une carte avec cinq cases qui accueille les sourires. 
Toutes les cartes sont affichées au-dessus du tableau, les sourires fixés avec du gomfix. Lorsque je retire un 

sourire, je le place à côté de la carte (le manque est matérialisé). Quelle que soit la quantité de sourires perdus, la 
carte est remplie à nouveau à chaque réunion. 



Pour l’instant, aucun enfant n’a manifesté le désir de modifier cette règle et nous trouverons des adaptations en 
cas de contestation.  
Pourquoi ce système ? 

C’est un système qui permet de symboliser les « manquements » à la règle, de les mettre en mots et par 
conséquent de favoriser la distanciation : je ne mets pas un « gros oeil » sans prévenir (quelques sommations 
préalables : « Attention cela fait deux fois que tu gênes, je vais inscrire ton nom dans la case aux gros yeux. », puis 
lorsqu’il y a deux « gros yeux » et que l’enfant continue : « Attention, cela fait deux fois, si tu continues, tu vas 
perdre un sourire  ! » ). La majorité des enfants s’arrêtent avant de perdre un sourire. Peu d’enfants en perdent et il 
y a des semaines où tout le monde les garde !  

C’est un système qui permet aux enfants d’avoir une certaine maîtrise de leur comportement. Cela leur paraît 
juste. 

C’est un système qui m’aide, moi l’enseignante, à mettre de la distance par rapport à des comportements 
d’enfants provocateurs qui sont parfois difficiles à supporter. 

C’est un système qui permet de communiquer avec les parents s’ils le désirent et de ne pas passer 
systématiquement « au rapport ». (Je n’aime pas « rapporter » aux parents les faits et gestes des enfants : sauf cas 
extrême. Certains parents souhaitent voir, d’autres non, certains échangent avec leurs enfants, d’autres me 
demandent… je trouve cela plus facile et plus clair). Beaucoup de familles ont mis en place ce système à la 
maison. 

On peut dire que cela ressemble à la carotte et au bâton, aux bons points et aux images, cela ne me gêne pas 
dans la mesure où cela aide réellement les enfants à avoir un comportement social. 

Muriel Quoniam (76)  
 

 

Les règles de vie 
 

À chaque fois qu’un problème d’organisation se pose dans la classe, il peut être discuté par le groupe classe qui 
cherchera une solution.  

Cela peut conduire à établir une règle qui pourra être à nouveau discutée si la situation évolue.  
 
Problèmes   

Si tout le monde parle en même temps on n’entend rien. Il vaudrait mieux parler chacun son tour. Comment 
demander la parole ? 

Propositions : on lève le bras, la main, le doigt, un petit carton etc. 

Discussion, vote, et la règle est adoptée. Pour le moment…  
Les livres de la bibliothèque sont souvent par terre. Comment faire pour que chaque soir tout soit rangé ? 

Propositions : un enfant range le soir (chacun son tour, un responsable qui a choisi), un enfant demande à ceux 
qui sont à la BCD de ranger,on range les livres autrement (bacs, gommettes de couleur), on enlève des livres, on 
va lire un livre à une table et on n’en prend un autre que quand il est rangé, etc.  

Discussion, vote, règle… 

Les cas de transgression doivent être évoqués, les conséquences imaginées. 

Des situations de réparation sont organisées et éventuellement des sanctions peuvent être décidées si les 
transgressions sont volontaires et répétitives.  

Elles correspondent le plus souvent à la perte du droit de participer à telle ou telle activité pendant un temps 
donné ou suivant des modalités particulières. 

 Cela ne doit pas donner lieu à un sentiment d’exclusion du groupe. Il y a donc une articulation à établir entre 
« droit » et « devoir », entre le respect de soi et celui des autres ou du matériel, entre l’appartenance au groupe et 
le respect de son fonctionnement.  

   Le rappel de la règle suffit souvent à modifier le comportement de l’enfant.  

   Les transgressions volontaires sont souvent une façon détournée de provoquer l’attention. Elles ne relèvent pas 
du non-respect de l’activité mais de la volonté de provoquer une réaction de l’adulte. Celui-ci peut dans un 
dialogue duel,  essayer de comprendre cette demande, souvent affective, et proposer une autre activité, un temps 
de calme avec une présence qui accompagne pendant un moment. 

Cela permet au provocateur de retrouver une place et une perception positive de sa présence.  

Cela permet au groupe de continuer à vivre dans la continuité. 

Françoise Diuzet (44)  
 

 


